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Pour Antoine. Pour Mathilde.



Prologue


– Une fille ? Jette-la par-dessus bord !

Le jeune Antonio recula d’un pas en serrant le nourrisson dans ses bras.

– Mais, padre1, je…

D’un geste brusque, le capitaine attrapa le garçon par la nuque et le força à le regarder droit dans les yeux. Ils étaient si près l’un de l’autre qu’Antonio pouvait distinguer le visage de son père jusque dans les moindres détails : une peau lacérée de cicatrices, des yeux noirs, durs comme le cuir de sa peau, et le regard vitreux sous l’effet du rhum.

La main du capitaine se crispa sur la nuque de l’enfant, jusqu’à lui faire mal.

– Écoute-moi bien, hijo2, je suis ton père et le capitaine de ce navire ! Obéis-moi sans discuter ou toi aussi tu serviras de déjeuner aux requins ! Un bébé, surtout une fille, ne pourrait que nous gêner dans nos affaires. Quant à ta mère… inutile de perdre du temps avec elle, qu’elle meure en couches, c’est son destin de femme ! D’ailleurs, on dit que les femelles sur les navires portent malheur, ricana-t-il.

Le garçon serra un peu plus fort le nouveau-né contre sa poitrine et fixant le pirate de ses grands yeux craintifs : comment son père, cet homme autrefois si bon – autant que pouvait l’être un pirate –, avait-il pu se transformer en un tel monstre ?

Sans un mot, le capitaine fit signe à son fils de quitter le pont.

Le jeune garçon partit en courant vers la cabine, sans craindre la houle qui faisait rouler le navire, risquant chaque seconde de les faire tomber, lui et son précieux fardeau.

Voilà longtemps que les petits pieds d’Antonio s’étaient habitués à la rudesse du bois et des cordages, et l’enfant se glissa avec agilité entre les pirates qui s’activaient bruyamment sous les ordres de son père.

Certes, la vie n’était pas toujours facile pour lui parmi ces hommes hargneux et violents qui obéissaient aveuglément à la folie de leur capitaine, mais Antonio se sentait chez lui sur ce beau deux-mâts qu’on appelait le Corazón Negro3, avec sa grand-voile sombre et sa robuste coque en bois de noyer. L’iode, le sel et les embruns avaient pour lui quelque chose de familier et d’apaisant.

Mais, plus que tout, il y avait une présence à bord qui le rassurait : sa mère, toujours si douce et prévenante.

– Madre ! Madre4 ! appela-t-il en ouvrant précipitamment la porte de la cabine.

Horrifié, le petit Antonio regarda ce qui ressemblait au fantôme de sa mère. Glacée et pâle comme la mort, celle-ci gisait dans un lit maculé de sang. Ses cheveux noirs, collés de sueur, contrastaient terriblement avec son visage cireux, marqué par la douleur et l’épuisement. Son souffle n’était déjà plus qu’un râle.

– Madre, tiens bon ! supplia le garçon en venant s’agenouiller près d’elle. Je vais mettre une chaloupe à la mer et nous partirons tous les trois. J’aurai bien assez de force pour ramer jusqu’à la côte ; là nous trouverons un médecin qui pourra te soigner…

– Il est trop tard, hijo, murmura-t-elle faiblement.

Comme il allait répondre, elle l’arrêta en posant un doigt tremblant sur ses lèvres.

– Il ne me reste que fort peu de temps, Antonio. Écoute-moi : je veux que tu sauves cette enfant de la folie de son père. Protège-la, prends soin d’elle et de toi, ainsi je partirai tranquille. Je vivrai encore un peu à travers vous, mes enfants.

Un spasme secoua son corps, son visage se crispa. Elle lança un dernier regard vers le nouveau-né et murmura :

– Je l’ai appelée… Esperanza.

Puis elle s’éteignit dans un soupir.

Antonio serra la main glacée entre ses petits doigts. Un énorme gouffre se creusa dans sa poitrine. Figé, les yeux écarquillés, sans même sentir les larmes qui coulaient le long de ses joues, il resta un long moment à contempler le corps sans vie de sa mère, attendant vainement qu’elle se réveille et recommence à lui parler, à le rassurer, à le bercer de sa douce voix. Mais rien. Aucun son ne vint troubler l’atmosphère atrocement silencieuse de la pièce… jusqu’à ce qu’un petit hoquet sorte Antonio de sa torpeur et lui fasse baisser les yeux : dans ses bras, le bébé commençait à s’agiter.

Il l’observa un instant, interdit.

Esperanza… l’espoir.

Maintenant, c’était à lui de s’occuper de sa petite sœur.

Séchant ses larmes d’un revers de sa manche, Antonio tâcha de se concentrer sur un nouveau problème : qu’allait-il faire d’elle ? Comme si cela pouvait l’aider à trouver une solution, il souleva le bébé au niveau de son visage et le regarda avec attention.

Sans raison apparente, le nourrisson se mit alors à pleurer.

– Chut ! Petite sœur, tais-toi, fit Antonio en la secouant maladroitement dans ses bras. Personne ne doit t’entendre si tu veux être sauvée.

Comme elle continuait, il arracha un morceau de drap du lit de sa mère et, avec toute la dextérité d’un jeune pirate, il bâillonna Esperanza. Celle-ci, menaçant de s’étouffer, commença à se débattre furieusement.

– Allons, du calme ! gronda le garçon. Si tu ne me laisses pas faire, les requins s’occuperont de toi à ma place !

Peu sensible à cet argument, le nouveau-né s’agitait de plus belle.

Pris au dépourvu, Antonio essaya encore de la bercer, ne parvenant qu’à la faire enrager davantage. Alors qu’il allait se résoudre à l’assommer pour la faire dormir – après tout, c’était un pirate –, une idée lui vint. Ça y est, il savait comment la sauver du triste sort prévu par le capitaine !

Sans ménagement, il déposa l’enfant à l’intérieur d’un seau en bois qu’il dissimula derrière une malle ; puis il déchira un long morceau de drap et le roula en boule autour de son propre poignard. En le serrant contre sa poitrine, ce tas de chiffons passerait aisément pour un bébé emmitouflé dans ses langes… Il ne resterait plus à Antonio qu’à jeter le tout par-dessus bord, en espérant que son père ne découvre pas la ruse. La petite Esperanza de son côté s’était tue, sans doute bercée par les allées et venues de son frère.

Alors qu’Antonio ajustait un dernier morceau de drap, la porte de la cabine s’ouvrit brusquement et une tête brune anguleuse, ressemblant trait pour trait à celle de son père, mais avec vingt ans de moins, apparut dans l’embrasure.

– Dis donc, le frangin, qu’est-ce que tu fabriques ? Padre t’attend, il faut jeter cette morveuse aux requins !

– J’arrive, Felipe, j’arrive, répondit Antonio en serrant le tas de chiffons dans ses bras.

Il quitta la pièce au plus vite, craignant qu’Esperanza ne se trahît en s’agitant encore. Son frère aîné le suivit en ricanant et les deux têtes brunes et bouclées se dirigèrent vers le pont principal.

Le capitaine les attendait près du bastingage, une main sur le manche de son épée, sa longue cape noire flottant autour de ses épaules.

Embarrassé par le paquet qu’il portait dans les bras et surtout terrifié à l’idée d’être démasqué, Antonio manqua plusieurs fois de trébucher et de laisser échapper son fardeau, provoquant les moqueries de quelques matelots.

Il avança vers son père en tremblant.

– Allez, dit celui-ci d’une voix glaciale. Prouve-moi que tu es un pirate, un vrai.

– Il est trop sentimental, se moqua Felipe.

Serrant le paquet dans ses bras comme s’il s’agissait du bébé, Antonio s’avança vers le bord… Il s’agrippa au bastingage, de peur de tomber. Les lourdes vagues noires qui venaient se briser sur le navire éclaboussèrent le jeune garçon. Antonio ferma les yeux. La peur commençait à l’envahir. Les langes du bébé avaient beau ne contenir qu’un poignard, ses mains se refusaient à les jeter par-dessus bord…

Le garçon respira un grand coup. Ce n’était pas le moment de faiblir.

D’un geste sec, il jeta le ballot dans le vide.

Le paquet flotta quelques secondes, puis les vagues le submergèrent et il disparut rapidement dans les profondeurs de l’océan.

Une inquiétante lueur de satisfaction brilla dans les yeux du capitaine.

– Bien. À présent, dis à l’équipage de faire la même chose avec le corps de ta mère. Je ne veux plus la moindre trace de femme à bord !

– Non ! s’écria Antonio. Il faut l’enterrer, qu’elle ait une vraie sépulture.

Felipe lui asséna un violent coup de poing en vociférant :

– Cobarde5 ! Tu n’es qu’une mauviette ! Je vais m’en occuper moi-même, alors !

À moitié assommé, Antonio resta prostré le long du bastingage tandis que son frère et son père s’éloignaient. Un instant, le garçon se laissa aller au désespoir et les larmes se mêlèrent aux gouttes de pluie qui coulaient le long de ses joues. Que pouvait faire un enfant d’à peine huit ans, seul, contre une famille tyrannique et un équipage aveuglément dévoué à son capitaine ?

Soudain, il se redressa : non, il n’était pas seul ! Il avait perdu sa mère, certes, mais il lui restait encore quelqu’un… un matelot, un seul parmi tout l’équipage sur lequel il pouvait vraiment compter : un loup de mer grognon, répondant au nom de Rodrigo. Et puis Esperanza, bien sûr.

Séchant vite ses larmes, Antonio s’élança vers la soute.

Là, au milieu de la quarantaine de hamacs suspendus, régnait une odeur suffocante d’humidité, de rhum et de crasse… Habitué à ce mélange infect, le garçon se faufila habilement entre les malades, les ronfleurs et les marins ivres, jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : un vieux bout de bois qui pendait d’un hamac. Antonio tira dessus et fit ainsi apparaître le restant de la jambe, puis le buste, puis la tête ridée qui y étaient accrochés.

– Caramba ! Que pasa6 ? grogna le bonhomme à la jambe de bois. Ah, c’est toi, hombre7 ! Tu ne sais pas que le repos des matelots est sacré, surtout le mien ? Je n’ai pas dormi depuis quarante-huit heures à cause de cette foutue tempête ! Et bien sûr, ce n’est pas ton capitaine de père qui viendrait nous aider, toujours enfermé dans sa cabine ! Ay8, hombre ! Si j’avais vingt ans de moins je te monterais une de ces mutineries que ça ferait causer depuis le Nouveau Monde jusqu’en Espagne ! On ne parlerait que de mes exploits dans le monde de la piraterie, comme avant ! Je t’ai déjà raconté que dans ma jeunesse, mon nom faisait trembler les marins les plus intrépides et que j’avais exploré les quatre coins de l’océan ?

Antonio ne se donna pas la peine de répondre : oui, il avait déjà entendu ces histoires des centaines de fois, mais là, ce n’était pas le moment… Sans un mot, il tira Rodrigo de son hamac et le conduisit vers la cabine de sa mère. Le marin le suivit en claudiquant, le martèlement de sa jambe de bois sur le sol faisant grogner les autres dormeurs.

En ouvrant la porte de la cabine, le garçon se figea : le corps de sa mère n’y était déjà plus ! Antonio essaya de chasser de son esprit l’image de la dépouille peu à peu déchiquetée par les animaux marins… Comment le capitaine avait-il pu ? Sa propre mère ! N’y avait-il donc rien ni personne en ce monde qui compte un tant soit peu à ses yeux ? C’était inhumain.

Le garçon frémit soudain : mon Dieu, est-ce qu’en rentrant ils avaient vu… ?

Il se précipita vers le seau caché derrière la malle et poussa un soupir de soulagement : la petite Esperanza était toujours là, recroquevillée, nue. Elle dormait profondément.

– Madre de Dios9 ! Qu’est-ce que c’est ? s’exclama Rodrigo. Une femelle ! Jette-moi ça par-dessus bord, ça porte malheur, ces choses-là !

– Rodrigo, c’est ma sœur ! intervint le garçon.

Il lui raconta toute l’histoire.

– Et tu dis qu’elle l’a appelée Esperanza10 ? maugréa le marin après avoir écouté. Moi, j’aurais plutôt choisi Malédiction… Tu ne sais pas à quel point une femme peut être dangereuse sur un navire. Tiens, prends les sirènes, par exemple : ça te dévore un homme en moins d’une minute !

Antonio souleva le bébé à peine plus grand qu’une main d’homme et le mit à hauteur du nez de Rodrigo.

– Tu crois vraiment qu’elle va te dévorer ?

Le loup de mer jeta un regard soupçonneux à Esperanza, puis avança vers elle une main craintive, serrant dans l’autre les amulettes qu’il portait autour du cou, pour parer à tout mauvais sort.

– Tu peux la prendre, tu sais, lui dit Antonio en lui mettant le bébé dans les bras.

Rodrigo resta un instant coincé avec cette petite chose dont il ne savait que faire, puis fut rapidement conquis par le regard rieur de l’enfant qui venait de s’éveiller.

– Ah ça ! Mais elle va étouffer là-dedans ! s’exclama-t-il en lui ôtant le bâillon improvisé par Antonio.

Aussitôt libérée, Esperanza exprima à hauts cris son mécontentement d’avoir été ainsi traitée.

– Ah non alors ! dit Rodrigo en la rebâillonnant aussitôt. Mon gaillard, il va falloir apprendre à te tenir muet comme une carpe si tu veux survivre…

– Rodrigo, c’est une fille, rappela Antonio.

– Eh bien, à partir de maintenant, elle doit devenir un homme, sans quoi nous ne pourrons jamais la cacher sur ce navire.

– Mais…

– Laisse-moi faire, hombre ! Tu as voulu me le confier, maintenant c’est moi qui m’occupe de ce petit bonhomme ! Ce sera un grand aventurier ! Un jour, on partira à l’aventure tous les trois, loin de ce Corazón Negro de malheur ! En attendant, je raconterai à ce petit gaillard mes exploits de jeunesse, quand mon nom faisait trembler les marins et que j’explorais les quatre coins de l’océan…








Chapitre 1

Plan d’évasion


Quinze ans plus tard

 

En l’an de grâce mille-six-cent-cinq, un énorme galion anglais transportant verroteries, or et épices, voguait sur l’océan Indien. Il revenait de l’Inde portugaise, précisément du port de Bom Bahia, aussi appelé Bombay, où les négociants avaient acheté leurs précieuses marchandises et faisaient à présent voile vers le cap de Bonne-Espérance. L’équipage respirait l’allégresse et chacun des matelots se félicitait de cette heureuse expédition, attendant avec impatience de retrouver ses proches.

La mer était calme, un léger alizé soufflait, poussant le navire dans la direction propice.

Un cri troubla soudain cette atmosphère paisible :

– Pirates à tribord !

Un vent de panique déferla sur l’équipage : on courait, on s’armait, on se cachait, on arrimait les canons, on délestait le bâtiment pour aller plus vite… Peine perdue : le vaisseau pirate, bien plus léger et maniable, fendait les flots, droit sur le lourd galion anglais.

Certains des matelots les plus aguerris reconnurent avec effroi la grand-voile sombre du navire qui s’approchait inexorablement… Ils furent bientôt assez près pour distinguer sur le flanc du bâtiment un nom qui les faisait tous trembler : le Corazón Negro !

Agrippés aux cordages, agglutinés le long du bastingage, les pirates hurlaient, l’arme au poing, attendant l’ordre de leur capitaine. Enfin, le premier coup de feu éclata, suivi d’une terrible canonnade. Les Anglais tombèrent par dizaines. Au milieu des grondements des mousquets et des volutes de fumée noire, le Corazón Negro vint harponner le navire commerçant de sa proue acérée.

Plusieurs matelots préférèrent se jeter à la mer, tandis que d’autres, poussés par la folie des désespérés, se lançaient au-devant d’une mort certaine…

Profitant de la confusion générale, les pirates lancèrent l’assaut : ils jetèrent les grappins et se retrouvèrent bientôt sur le pont principal du galion.

– Pas de quartier ! Tuez-moi tout ça ! Je ne veux plus voir un seul corps bouger ! cria le capitaine des pirates.

Cape noire, gants et bottes noirs, la seule chose qui tranchait, chez cet homme, était ses yeux injectés de sang. Il avait rasé ses cheveux pour se couvrir le crâne d’un bandeau noir et avait teint la lame de son épée de la même couleur pour rendre son allure encore plus sinistre.

Les marins anglais frémirent en le reconnaissant : le Capitaine Noir ! On disait qu’il ne faisait jamais de prisonniers…

Malgré l’expérience des quelques soldats engagés pour défendre l’expédition et le courage des hommes, le destin du galion fut rapidement scellé : les Anglais tombaient un par un sous les coups ennemis.

Au milieu de la mêlée, l’un des pirates se distinguait particulièrement des autres, tant sa force et son acharnement contrastaient avec son allure chétive. À sa corpulence d’adolescent décharné s’ajoutait un autre handicap : un énorme bandeau noir lui couvrait la moitié du visage, ce qui lui avait valu le nom de « Le Borgne ».

Achevant leurs dernières victimes, ses compagnons lui lançaient par moments quelques mots d’encouragement, admiratifs devant ce gringalet qui ne s’attaquait qu’aux adversaires les plus robustes. Il prenait même un malin plaisir à laisser en vie ses victimes – contrevenant ainsi aux ordres de son capitaine – pour mieux les humilier.

– Bravo, Le Borgne ! s’exclama un homme. Tu pèses pas lourd, mais t’en as dans le pantalon !

– Tiens, Le Muet, attrape celui-là ! lança un autre en poussant vers lui un soldat. Il est taillé pour toi !

Car il faut ajouter que Le Borgne était aussi muet…

Bientôt, il ne resta de l’équipage anglais que des corps gisant sur le sol, dans une mare de sang, morts ou grièvement blessés. Seuls quelques négociants et leurs femmes, que Le Borgne avait constitués prisonniers, avaient eu la vie sauve. Immobile à une extrémité du pont, le Capitaine Noir contemplait sa victoire d’un œil mauvais. Aucune réjouissance, aucun plaisir, aucune satisfaction ne transparaissaient sur son visage ridé par la colère. Un grand silence se fit lorsqu’il s’avança sur le pont. Ses hommes osèrent à peine lever les yeux sur lui. Rien n’était plus terrible que le courroux du Capitaine Noir.

– Bande de larves ! aboya-t-il. Vous ne valez rien ! Vous ne savez pas vous battre ! Une femme se serait mieux débrouillée que vous ! Je vous vendrai tous comme esclaves à la prochaine escale ! Toi, Pierre L’Écorcheur, d’où sors-tu ton nom ? C’est Pierrot Le Lâche que l’on devrait t’appeler ! Et toi, L’Étrangleur, où étais-tu pendant qu’on se battait ? Caché dans une cale avec les rats ? Tu as raison, tu y passeras le restant de tes jours, pauvre vermine ! Et toi, matelot, où as-tu donc appris à te battre ? Chez les nonnes avec un crucifix ? Et toi ? Et toi ? Et vous tous ? Disparaissez tous, allez donc récurer les planchers, vous n’êtes bons qu’à ça ! Personne n’aura sa part de butin, vous mettrez tout dans ma cabine !

L’un des pirates, plus téméraire ou plus inconscient que les autres, s’avança :

– Euh, capitaine… On a quand même gagné, on s’est bien battus… Certains ont même été blessés… On a droit à une indemnité de huit-cents pièces d’or si on perd un bras ou une jambe… Huit-cents pièces… C’est le code, capitaine…

Silencieux et austère, le Capitaine Noir s’approcha du matelot, si près, si près que ce dernier aurait pu compter les pores de sa peau. Les yeux du capitaine luisaient comme deux braises ardentes. Terrifié, le matelot voulut reculer. Mais avant qu’il eût pu esquisser le moindre mouvement, l’homme en noir, dans un geste rapide et silencieux, avait dégainé son épée et lui avait tranché le bras.

La stupeur l’empêchant de hurler, le pirate sentit un souffle brûlant contre sa joue et une voix terrible grincer à son oreille :

– Viens me la réclamer, maintenant, ton indemnité.

Puis le Capitaine se tourna vers son fils aîné qui riait à gorge déployée devant ce spectacle :

– Felipe, jette-moi ça par-dessus bord, ordonna-t-il en désignant le membre sanguinolent à ses pieds. Et qu’est-ce que c’est que ça ? s’énerva-t-il en désignant le groupe de rescapés, dont l’une des femmes venait de s’évanouir de frayeur. Le Borgne, tu as beau être ma plus fine lame, tu n’es pas exempté de mes ordres ! Tu as de la chance d’être déjà muet, sans quoi je t’aurais fait couper la langue pour désobéissance ! Tu seras de corvée de nettoyage pendant un mois !

Il se retourna vers le pirate le plus proche. Un vieil homme avec une jambe de bois.

– Rodrigo, tue-moi ces minables.

Le vieux loup de mer, amaigri, ridé et quelque peu affaibli par ses soixante-quinze ans, mais d’un caractère toujours aussi fort, protesta :

– Les tuer, capitaine ? Ne vaut-il pas mieux les garder en vie pour demander une rançon, ou les vendre comme esclaves au prochain port ?

Une main de fer s’abattit sur sa nuque et le capitaine le traîna ainsi jusqu’au centre du pont.

– Écoute, vieux chien galeux, quand je donne un ordre, on l’exécute ! Et si j’ai décrété que ces Anglais devaient mourir, alors ils meurent !

Il sortit aussitôt son mousquet et tira sur l’un des négociants qui s’effondra, une balle en plein cœur. Les prisonniers restants hurlèrent de terreur et se jetèrent à genoux, demandant grâce. Sans même leur accorder un regard, le Capitaine Noir se tourna à nouveau vers son homme :

– À toi maintenant, vieux débris ! dit-il en pointant son arme sur Rodrigo.

Vif comme l’éclair, Antonio s’élança et dévia le coup au moment même où son père tirait.

– Non, padre !

Surpris que l’on ose s’opposer à lui, le capitaine se figea et lança à son fils un regard terrible.

Antonio ne cilla pas. Du haut de ses vingt-trois ans, il avait mûri et s’était endurci. Sous sa chemise entrouverte et déchirée par endroits, sa peau était burinée par le soleil et le sel de la mer. Le corps musclé et élancé, la main puissante, le menton volontaire, il avait désormais la carrure pour faire face à son père.

Ils restèrent un moment sans bouger, face à face. Étrange moment que celui-ci, où deux visages si semblables se jaugeaient, à quelques centimètres l’un de l’autre. Seules les longues boucles brunes d’Antonio, ses yeux moins durs et ses traits légèrement plus fins le différenciaient de son père.

La main du capitaine tremblait sur son pistolet, prête à faire feu au moindre mouvement du jeune homme. Mais un reste d’humanité peut-être lui interdit finalement de tuer son propre fils. Du moins, pas devant tant de témoins.

– Mettez-moi cette vermine aux fers ! siffla-t-il sans desserrer les dents. Et la vieille jambe de bois avec !

Puis il se pencha vers son fils et murmura d’une voix glaciale :

– Ne t’avise plus jamais de te mettre en travers de mon chemin, sinon…

Antonio soutint son regard puis se laissa emmener avec le vieux Rodrigo sur le pont du Corazón Negro.

Le brusque silence lui indiqua que les derniers survivants venaient d’être exécutés. Il fut conduit avec son compagnon au fond des soutes, dans une sorte de prison aux grilles rouillées et dont les murs suintaient. La cage, minuscule, empestait le moisi et l’urine. Les deux hommes y furent jetés sans ménagement. Leur geôlier referma la grille à double tour et ressortit aussitôt pour échapper à la puanteur du lieu.

– Caramba ! Aujourd’hui est un grand jour pour nous, hombre ! Notre heure de gloire est enfin arrivée ! s’exclama Rodrigo.

– Mmmmh, maugréa Antonio, peu convaincu. Et qu’y a-t-il de si glorieux à croupir au cachot ?

– Ça, ce n’est qu’un détail. L’important, c’est l’incroyable secret que je viens de découvrir !

Le jeune homme haussa les sourcils, sans comprendre.

– Je sais tout, répéta le vieux loup de mer avec l’air mystérieux d’un oracle sur le point de révéler la recette de la vie éternelle. J’ai découvert un secret jalousement gardé par ton père. N’as-tu jamais remarqué qu’il nous cache notre destination ? Nul ne connaît le cap à part lui. Eh bien moi, Rodrigo, pirate émérite, aventurier des mers et héros de l’océan, je sais ce qu’il cherche et aussi comment le trouver !

Antonio sentit les palpitations de son cœur accélérer brusquement. De quoi parlait-il ?

Le vieux pirate lui fit signe d’approcher. Il se pencha à son oreille et lui murmura la destination secrète du capitaine. Antonio retint sa respiration.

– Quoi ? s’exclama-t-il finalement avec une vive déception. Mais ça n’existe pas, enfin ! Ce n’est qu’une légende, une histoire pour faire rêver les enfants !

– Bien sûr que si, ça existe ! Tout le monde en parle, tout le monde le cherche et toi, tu n’y crois pas ?

Antonio haussa les épaules.

– Et si mon père garde ce secret pour lui, comment diable l’as-tu appris ?

Rodrigo se gratta la jambe de bois, comme si une puce venait de piquer le rondin de son mollet.

– J’ai réussi à déjouer la vigilance de Felipe et des hommes de garde toujours postés devant la cabine de ton cabrón11 de père. J’ai percé un petit trou presque invisible dans la paroi de sa chambre et j’ai pu l’espionner sans me faire remarquer.

Les informations qu’il avait ainsi récoltées étaient assez précises. Visiblement, le Capitaine Noir était à la recherche d’une carte qui le mènerait à sa destination secrète, un endroit si fabuleux que Rodrigo n’en avait pas cru ses oreilles. Mais la tâche n’était guère aisée, car le fameux plan était divisé en trois parties.

La première se trouvait en Inde, dans le palais du maharajah à Bombay. C’était certainement pour cette raison que le capitaine faisait voile dans cette direction en ce moment même.

La deuxième partie devait être détenue par la couronne portugaise, nul ne savait exactement où.

Quant à la troisième, elle se trouvait quelque part dans le Nouveau Monde, dans une tribu d’Indiens dont Rodrigo avait oublié le nom.

– Tu vois bien qu’avec toutes ces informations on pourrait partir nous-mêmes à la recherche de ce trésor !

– Rodrigo, si je fais une mutinerie, c’est pour devenir capitaine, avoir mon propre navire et mener une vraie vie de pirate, certainement pas pour courir après des chimères !

– Caray12 ! Hombre, tu ne vois pas que c’est une occasion en or ? s’énerva le vieillard. Moi, si j’avais ton âge, je remuerais ciel et terre pour le trouver, ce trésor ! Et puis, même si tu n’y crois pas, tu devrais te lancer à sa recherche et trouver les morceaux du plan juste pour faire enrager ton père !

– Pour ça, il faudrait avoir un navire et un équipage à ma disposition, répliqua le jeune homme.

– C’est justement pour ça que tu dois organiser une mutinerie !

– Chut ! Rodrigo ! Quelqu’un vient…

En effet, la porte de la geôle s’était ouverte dans un grincement et la frêle silhouette du Borgne apparut dans l’embrasure. Il s’avança vers la cage, peu gêné par l’odeur et les immondices qui y régnaient, et vint se coller à la grille qui maintenait enfermés les deux pirates.

Son unique œil lança un regard provocateur aux prisonniers. Le Borgne-Muet fit courir ses doigts le long de la grille.

– Il me semble que vous êtes du mauvais côté des barreaux pour pouvoir parler de mutinerie…

Antonio sourit : il venait d’avoir une idée.







Chapitre 2

Le palais du Maharajah


Bombay.

C’était une ville portuaire colorée et grouillante de vie. Le long des quais, des navires venus de tous les horizons accostaient puis repartaient, chargés de leurs précieuses marchandises.

À mesure qu’ils avançaient dans les rues aux reflets ocre et orangés, les visiteurs pouvaient découvrir les marchés et leurs fabuleux produits : fruits, épices, étoffes, bijoux… Les femmes en sari se promenaient d’un étal à l’autre, traînant des enfants à demi nus qui piaillaient joyeusement. Quelques hommes aux turbans colorés négociaient âprement, d’autres s’étaient lancés dans des conversations amicales. Sur les places, fakirs, conteurs et charmeurs de serpents se donnaient à voir. Les négociants étrangers, surtout ceux qui mettaient le pied en Inde pour la première fois, assistaient à tout cela d’un air ébahi. Mais le plus curieux à leurs yeux était certainement ces vaches osseuses qui circulaient dans les rues sans que personne ne les chasse : même lorsqu’elles volaient la nourriture du marché ou obstruaient une rue, les passants les contournaient calmement sans oser les déranger. Drôle de coutume, se disaient certains…

Au loin trônait majestueusement le palais du maharajah. Construit en marbre blanc, il était orné de magnifiques fresques et bas-reliefs, tandis qu’aux fenêtres étaient fixées de fines grilles en or ciselé. Enfin, tout autour des jardins impériaux aux innombrables fontaines et palmiers, se dressait, infranchissable, une muraille surplombée de longs pics en or massif.

Toute cette richesse contrastait étrangement avec le tumulte coloré de la ville.

Dans le port, au milieu des navires marchands, un deux-mâts avec une voile sombre et portant le nom de Corazón Negro venait d’accoster.

Le Capitaine Noir, accompagné de son fils aîné Felipe et de plusieurs pirates à la mine patibulaire, descendit à terre et s’enfonça dans les rues tortueuses de Bombay.

Au même moment, apparut sur le pont du navire Le Borgne qui, menaçant Antonio et Rodrigo avec un mousquet, les faisait avancer vers le bord du navire.

– Le Muet ! Qu’est-ce que tu fais ? Le capitaine t’a dit de garder ces deux-là en prison ! s’exclama l’un des matelots.

Par quelques signes de la main que tout le monde comprenait sur le bateau, Le Muet lui expliqua qu’au dernier moment il avait reçu l’ordre d’exécuter les prisonniers. Ceux-ci attendaient la mort d’un air digne, pieds et poings liés, chacun lesté d’un boulet de canon pour mieux couler.

Les marins, amusés et excités par cette exécution prochaine, formèrent un demi-cercle autour d’eux.

– Et si on leur coupait d’abord la langue ? suggéra l’un.

– Et si on les écorchait vifs ? continua l’autre.

Mais d’un geste qui n’admettait aucune réplique, Le Borgne imposa le silence. Il s’avança gravement vers les prisonniers et, pointant sur eux son mousquet, leur fit signe de monter sur la planche qui surplombait l’eau. Il y avait assez peu de profondeur le long des quais, mais le poids des boulets empêcherait de toute façon les condamnés de remonter à la surface.

Le Borgne grimpa à son tour sur la planche, ôtant ainsi toute chance aux deux hommes de revenir sur le pont.

Il s’avança vers eux, plus près, encore plus près… Enfin, il arma son pistolet.

– Maintenant ! cria Antonio.

Aussitôt, fers, chaînes et boulets de canon tombèrent sur le sol et, dans le même mouvement, Antonio et Rodrigo plongèrent, entraînant avec eux Le Borgne, pris par surprise. Ils disparurent tous trois sous les flots.

Les pirates n’eurent guère le temps de réagir : ils virent, impuissants, leurs prisonniers et leur compagnon engloutis par la mer.

Au bout d’une longue minute, trois têtes rouges et essoufflées émergèrent de l’eau, cachées sous un ponton, à quelques brasses du navire. L’unique œil du Borgne-Muet, rougi par l’eau salée, n’en lançait pas moins des éclairs.

– Imbéciles ! Vous avez failli me tuer !

Sans l’écouter, Antonio tendit prudemment la tête hors du ponton, puis, voyant que les pirates du Corazón Negro le cherchaient de l’autre côté du port, il s’accrocha aux planches du ponton et, en une traction, se retrouva debout, trempé. Il aida le vieux loup de mer à grimper avant de se pencher vers le plus jeune.

Une fois au sec, bien caché derrière un bateau de pêche, Le Borgne, toujours furieux, entreprit de dénouer le bandeau trempé qui lui couvrait la moitié de la figure et dégoulinait d’eau iodée. On vit alors apparaître deux yeux vifs, de la même couleur sombre que ceux d’Antonio, les mêmes boucles brunes et trempées, et, enfin, les mêmes traits de visage, quoique plus… féminins.

– J’avais dit : on saute à MON signal ! gronda-t-il. Je n’ai pas eu le temps de prendre ma respiration ! Et j’ai failli me noyer, avec vos idées stupides ! Vous mériteriez que je vous remette en prison !

– C’est toi qui as failli tout faire rater en venant nous parler dans la prison, Esperanza, bougre de femelle ! Tu es incapable de tenir ta langue ! J’ai toujours dit que tu nous porterais malheur ! s’exclama Rodrigo.

– Ah oui ? Et qui est-ce qui vient de te sauver la mise, vieux débris ?

Antonio, impassible, réfléchissait à ce qu’il allait devoir faire, à présent. Cela faisait longtemps qu’il ne prenait plus la peine d’intervenir dans les disputes entre sa jeune sœur et le vieux pirate.

Tout juste âgée de quinze ans, Esperanza avait – nous avons déjà pu l’observer – la corpulence d’un brin d’herbe et le tempérament d’un tigre du Bengale. Elle était longtemps restée cachée dans la cabine d’Antonio durant sa petite enfance pour échapper à la fureur meurtrière de son père. Elle n’était apparue officiellement sur le bateau qu’à l’âge de cinq ans, quand Rodrigo l’avait présentée aux autres pirates comme un garçon trouvé dans un vieux port, qui pourrait leur servir de larbin ou de mousse, bien que borgne et muet. Le large bandeau qui lui couvrait l’œil ne servait en fait qu’à dissimuler la ressemblance d’Esperanza avec le reste de sa famille, et la finesse de ses traits. Il avait été assez difficile de garder le secret de l’identité et du sexe du nouveau jeune matelot, vu la promiscuité des membres de l’équipage. Jamais Antonio et Rodrigo n’avaient lâché Esperanza d’une semelle. Un jour cependant, un groupe de pirates avaient réussi à isoler la demoiselle déguisée et s’apprêtaient à la chahuter (ce qui était d’usage avec les jeunes mousses sur les bateaux pirates), quand Rodrigo avait surgi, furieux. Il avait embroché un homme et en avait jeté un deuxième par-dessus bord. Depuis, plus personne n’avait osé s’approcher du matelot. De multiples rumeurs avaient couru sur son compte. Antonio et Rodrigo n’y avaient prêté aucune attention, veillant toujours jalousement sur leur précieuse Esperanza. Celle-ci, en grandissant au milieu de rudes pirates, était finalement devenue une des plus fines lames du navire et avait ainsi gagné l’estime des hommes. Rien n’était plus surprenant à leurs yeux que de voir ce gringalet borgne se battre comme un lion. Cependant, Esperanza n’avait pas pris que la force des pirates : elle en avait aussi le caractère et n’aimait rien tant que de provoquer Rodrigo et se disputer avec lui. Elle s’y employait d’ailleurs avec zèle dès qu’ils se retrouvaient face à face.

Tandis qu’elle se querellait, comme à l’accoutumée, avec le vieux matelot, Antonio se mit à réfléchir : il était désormais libre, libre de faire ce qu’il voulait. Était-il donc judicieux de se lancer dans une quête perdue d’avance ? Au fond, il ne croyait absolument pas à cette légende. Pourquoi risquer sa vie inutilement ? Il avait bien mieux à faire : des bateaux à piller, des nobles à détrousser. Une vraie vie de pirate, en somme ! Malheureusement pour Antonio, ses compagnons semblaient avoir un tout autre plan.

– … Et là, s’exclama Esperanza, on s’introduit discrètement à l’intérieur du palais, on prend en otage la première personne que l’on croise, on la fait parler et vous la surveillez pendant que je vais chercher ce fameux plan dont vous m’avez parlé au cachot…

– Hep là, doucement ! coupa Rodrigo. Tu n’es qu’une fille, tu n’as pas à prendre le commandement. L’autorité revient aux hommes les plus âgés, donc à moi.

– Dis donc, le vieux, je te signale que c’est moi qui t’ai sorti de prison. Tu as une dette envers moi, j’ai le droit de décider de ce qu’on fait maintenant !

Le vieux marin se renfrogna et se mit à maugréer dans sa barbe blanche, maudissant les prisons, les pirates et surtout les femmes sur les navires.

– Et si on allait tout simplement trouver un bateau et un équipage pour partir en mer faire de la bonne vieille piraterie ? proposa Antonio avec enthousiasme.

– Hors de question ! – la réponse fusa des deux côtés. On va chercher le plan !

Le jeune homme soupira. Comment leur ôter cette idée stupide de la tête ? Il n’y avait qu’à mentionner cette improbable histoire de plans pour voir ces deux chamailleurs s’unir inévitablement contre lui.

– Bien, céda finalement Antonio. Je suggère que nous nous rendions au Portugais indien pour commencer. Ensuite nous aviserons.

Et sans leur laisser le loisir de répondre, il se dirigea vers la ville, à la recherche de cette fameuse taverne.

Antonio avait suffisamment voyagé dans sa vie de pirate pour connaître les bonnes adresses, les repaires de vieux rufians et les cachettes de tout bandit qui se respectait. Le Portugais indien était l’un d’eux. Le premier marin qu’il interrogea lui indiqua sans peine le chemin : tout le monde connaissait la taverne.

À peine avait-on franchi le pas de la porte qu’on était saisi par l’étrange capharnaüm qui régnait à l’intérieur. Sur les murs graisseux, de nombreuses arabesques à l’orientale avaient été peintes. Certainement dorées dans une autre vie, elles avaient désormais viré au marron. Une multitude de breloques exotiques, certaines volées, d’autres contrefaites, étaient accrochées à ces murs suintants d’humidité. Et de part et d’autre du comptoir délabré, encadrant les bouteilles d’eau-de-vie, de rhum et autres nectars, trônaient deux magnifiques statues d’éléphants, dont l’une avait perdu sa trompe.

La forte odeur de transpiration mêlée à celle du rhum ne gênait personne à l’intérieur. Le comptoir faisait office de bureau pour les affaires, tandis que des tabourets disloqués et quelques tables branlantes tentaient de soutenir le poids de matelots affalés, ivres morts ou chantant à tue-tête. Ici, tout le monde buvait, riait et se battait avec tout le monde.

Comme Antonio l’avait espéré, son père ne s’était pas arrêté à l’auberge, trop pressé qu’il était de trouver la carte dans le palais du maharajah. Cela laissait au jeune homme le temps de se préparer. Pour commencer, le Portugais indien était le lieu idéal pour recruter des hommes peu recommandables.

– On trouvera bien parmi tous ces ivrognes quelques marins en perdition qui se feront recruter facilement, dit-il après avoir observé la foule bigarrée qui l’entourait. Dès l’équipage recruté, on se débrouille pour voler un navire dans le port et on prend le large…

– Une minute, le frangin ! objecta Esperanza. Je croyais qu’on devait d’abord trouver la carte secrète !

– Pour une fois, elle a raison, hombre. Il est hors de question de quitter cette ville sans le plan !

– Et allez-vous enfin me dire à quoi il mène ? s’impatienta la jeune fille.

Le vieux Rodrigo la considéra un instant d’un air soupçonneux, puis poussa un soupir de résignation avant de se pencher à son oreille pour lui révéler la fabuleuse destination que cherchait à atteindre le Capitaine Noir.

– WAHOU ! Mais alors… ça existe vraiment ? s’exclama la jeune fille émerveillée. C’est extraordinaire ! Qu’attendons-nous pour y aller ?

Antonio leva les yeux au ciel, exaspéré.

– Écoutez, c’est complètement absurde, vous le savez aussi bien que moi ! Cet endroit n’existe pas !

Mais, fermement campés sur leurs jambes, bras croisés, Rodrigo et Esperanza refusèrent d’entendre raison.

– Très bien, soupira Antonio. Puisque je n’ai visiblement pas le choix… Rodrigo, tu vas rester ici pour recruter un équipage pendant qu’Esperanza et moi allons essayer de nous introduire dans le palais.

– Pour ce qui est de rester dans la taverne, j’approuve totalement ton plan, dit le vieux loup de mer, en regardant les bouteilles de rhum avec envie, mais pour le reste… Tu as vu cette muraille qui entoure le palais ? Elle est absolument infranchissable ! Autant vouloir transpercer la grande muraille de Chine à coups de cuillère en bois ! Sans compter les soldats qui gardent l’entrée…

– Moi, je sais comment on peut s’introduire dans le palais, fit une voix fluette au fort accent français.

Antonio se retourna : appuyé d’une main sur le comptoir près de l’éléphant sans trompe, jouant de l’autre avec une cordelette, un garçon d’une dizaine d’années le fixait intensément. Le pantalon trop court, la chemise déchirée, les yeux noisette et le nez en trompette, le sourire moqueur, il avait tout du gamin des rues.

Depuis de longues minutes déjà, il écoutait sans la moindre gêne la conversation des trois Espagnols.

– Dis donc, le mioche, dit Antonio en fronçant les sourcils, qui es-tu pour t’autoriser à nous espionner ?

– Qui je suis ? Je suis Bout d’Ficelle, répondit fièrement le garçon en faisant tournoyer sa cordelette. On m’appelle comme ça parce que je sais tout faire avec une corde. Sinon, je suis aussi ex-enfant trouvé, ex-enfant de chœur, ex-valet, ex-voleur, ex-voyageur clandestin, ex-mousse et votre actuel serviteur.

Amusé et intrigué, Antonio s’adoucit.

– Et que fais-tu ici, Bout d’Ficelle ?


– Je me suis échappé du navire français où j’étais employé comme mousse. En fait, je déteste l’eau et j’ai le mal de mer… Rien ne vaut la terre ferme !


Restée derrière, Esperanza suivait la conversation avec humeur. Ce garçon des rues ne lui disait rien qui vaille. Un enfant dépenaillé dans un tel repaire de brigands était loin d’être fiable, sans doute y avait-il quelque traquenard. Aussi l’apostropha-t-elle d’une voix hargneuse et méprisante :


– Eh, miochard, au lieu de nous raconter ta vie, dis-nous comment nous introduire dans ce foutu palais puisque tu prétends le savoir !

– Les renseignements ne sont pas gratuits, répliqua-t-il aussitôt avec aplomb.

Antonio lui lança une pièce de bronze qu’il attrapa avidement.

– Alors ?

– Alors il suffit de toucher une vache.

Les deux pirates se regardèrent, consternés : la réponse était absurde.

Sans rien perdre de sa verve, le petit Français reprit :

– Vous avez bien vu ces vaches qui se promènent en toute liberté, non ? Elles sont sacrées. Personne n’a le droit de porter la main sur elles. Si vous en touchez une, vous commettrez un sacrilège, et les gardes vous mettront en prison ! acheva-t-il triomphalement.

Silence ahuri.

– Mais, on ne veut pas aller en prison, articula Antonio, comme s’il s’adressait à un simple d’esprit. On veut aller au palais !

– Justement, la prison se trouve dans le palais.

Le pirate réfléchit : la suggestion du garçon était intéressante, à condition de pouvoir s’évader de la prison.

– Je sais aussi comment on peut s’évader.

– Ah oui ? Et comment ? lança Esperanza d’un ton agressif.

Bout d’Ficelle releva la tête d’un air suffisant :

– Je ne révèle pas tous mes secrets. Soit vous avez confiance et vous me suivez, soit vous vous débrouillez sans moi.

Comme Antonio ne disait rien, le garçon se leva, faisant mine de partir.

– Attends, dit le jeune homme.

Il scruta les yeux du petit Français. Ce garçon savait décidément s’y prendre pour arriver à ses fins. L’ironie, la moquerie, le mensonge et l’appât du gain se lisaient clairement au fond de ses pupilles. Sans compter que, malgré son jeune âge, il se promenait allègrement au milieu des ivrognes, des voleurs et des bagarreurs avec une aisance déconcertante. Ce fut sans doute cela qui plut à Antonio.

– Que demandes-tu en échange de ton aide ?

– La moitié de tous les trésors que vous volerez ou trouverez, répondit posément le garçon. C’est que je suis une recrue de luxe. Je sais même lire et écrire !

Antonio éclata de rire, mais n’en était pas moins impressionné : un garçon des rues qui savait lire, voilà qui était étonnant ! Seuls les grands nobles et les religieux avaient accès aux livres… et les pirates bien sûr ! Antonio avait lui-même appris à lire dans les précieux ouvrages qu’il avait dérobés à la haute société. Esperanza en revanche ne s’était encore jamais attelée à cette tâche. Elle regardait donc Bout d’Ficelle avec suspicion, mais aussi avec une pointe de jalousie.

– Caramba ! La moitié ? Rien que ça ? Tu n’y vas pas de main morte, mon garçon, reprit le capitaine. Allons, soyons sérieux : je t’offre dix pistoles si tu nous aides.

– Dix-mille pistoles.

– Cent.

– Deux-mille.

– Mille.

– C’est d’accord, déclara Bout d’Ficelle. Mais je les veux dans un beau coffre en bois sculpté et en or, comme les vrais pirates.

L’Espagnol acquiesça : après tout, son engagement ne valait rien, le garçon n’ayant pas précisé où et quand il désirait recevoir son argent. Malgré son fort caractère, il avait encore quelques petites choses à apprendre en matière de piraterie.

– Suivez-moi, dit le petit Français en faisant pirouetter sa cordelette entre ses doigts.

Antonio s’exécuta, suivi par une Esperanza boudeuse.

Ils se glissèrent discrètement entre les buveurs de rhum. Juste avant de franchir la porte, le jeune homme fit un signe à Rodrigo qui, tout en recrutant des hommes pour le compte du nouveau capitaine, débouchait sa troisième bouteille de rhum.

Ils n’eurent pas besoin d’aller bien loin pour trouver des vaches sacrées : comme l’avait affirmé Bout d’Ficelle, celles-ci se promenaient en toute liberté dans les rues de la ville. D’un même mouvement, les trois jeunes gens se ruèrent sur l’un des animaux qui se reposait à l’ombre d’un mur de terre cuite. Surprise, la vache beugla et détala, emportant la moitié d’un étal sur son passage. Aussitôt, un orage de cris et d’injures s’abattit sur les trois profanateurs : tandis que les hommes les plus proches les immobilisaient à terre, les femmes leur jetèrent des pierres, appelant la garde à grands cris.

Celle-ci arriva au pas de course : une dizaine d’hommes armés de sabres, portant turbans noirs et uniformes rouges marqués de l’emblème royal – un cobra entourant un soleil d’or – encerclèrent rapidement les trois impies, puis les ligotèrent.

Antonio, par réflexe, tenta de se défendre. Son agitation énerva l’un des gardes qui lui asséna un violent coup sur la nuque.

Une minute, une heure ou un siècle plus tard – il avait perdu toute notion du temps –, Antonio se réveilla sur un sol de terre battue, dans un endroit étroit, sombre et humide. Malgré l’obscurité, il discerna sur le mur droit une fenêtre minuscule et inaccessible en hauteur, munie de barreaux de fer. Incrustée dans le mur opposé, une lourde porte, visiblement fermée de l’extérieur, lui interdisait la sortie.

– Je t’avais bien dit que ce n’était pas grave : tu vois, il se réveille, dit Bout d’Ficelle.

– Et alors ? Ça faisait partie de ton plan d’assommer mon frère, petit morveux ? répliqua Esperanza.

Antonio avait encore trop mal à la tête pour supporter leur dispute, il préféra donc rester à l’écart quelques minutes, le temps de se remettre. Où était-il déjà ? Qui était cet enfant qui les accompagnait ? Il lui fallut un peu de temps pour se remémorer un à un tous les évènements qui l’avaient conduit ici.

– Bien… Maintenant, Bout d’Ficelle, montre-nous comment sortir, dit-il en frottant son crâne endolori.

Le garçon sortit la cordelette qu’il avait cachée dans son pantalon et la fit tournoyer entre ses doigts, avec l’air mystérieux de celui qui détient le secret de la pierre philosophale.

– Avec ça ! déclara-t-il pompeusement.

Sans donner plus d’explications, il fit un nœud coulant avec sa corde. Il posa la boucle ainsi formée juste devant la porte, jeta un peu de terre dessus pour la camoufler et, tenant l’autre extrémité d’une main, il alla s’asseoir contre le mur opposé et ordonna à ses deux compagnons de faire de même.

– Maintenant, il faudrait que l’un de nous fasse semblant d’avoir une crise de quelque chose pour attirer les gardes ici.

Esperanza s’opposa catégoriquement à cette idée, refusant de se ridiculiser devant l’enfant. Antonio fut donc forcé de se prêter au jeu. Il s’allongea sur le sol, se mit consciencieusement à hurler, à trembler de tous ses membres et à rouler les yeux d’une façon effrayante, bavant, toussant et crachant du mieux qu’il pouvait.

– Au secours ! cria aussitôt Bout d’Ficelle. Vite, quelqu’un ! À l’aide !

Il cria tant et si bien qu’il finit par agacer le garde en charge de surveiller la prison.

Celui-ci entrouvrit la porte, tenant son sabre à deux mains. Au sol, la cordelette tendue à travers la pièce était quasiment invisible, aussi ne l’aperçut-il pas, trop occupé qu’il était à repérer d’éventuels agresseurs cachés dans les coins.

Rassuré en voyant ses trois prisonniers au fond de la pièce dont l’un fort mal en point, le garde se décida enfin à faire un pas en avant.

Aussitôt, le garçon tira d’un coup sec sur sa cordelette et le nœud coulant se resserra sur la cheville du garde, le faisant tomber à la renverse. Profitant de l’occasion, Esperanza bondit et assomma le pauvre homme d’un violent coup de poing.

Antonio, qui s’était levé à son tour, se pencha sur le corps inanimé et s’empara de son trousseau de clefs : cela allait faciliter ses recherches dans le palais. Il se saisit aussi du sabre, ainsi que d’un poignard dissimulé sous la veste du garde. Il le tendit à Bout d’Ficelle.

– Et pourquoi ce serait moi qui aurais le plus petit ? s’indigna le garçon.

Refusant d’entendre les arguments d’Antonio sur le poids et le manque de maniabilité du sabre comparé à la légèreté du poignard, l’enfant s’entêta, restant sans bouger. Le pirate finit par lui tendre le poignard en poussant un soupir exaspéré. Quant à Esperanza, si furieuse contre Bout d’Ficelle qu’elle l’aurait massacré à mains nues, il jugea inutile de lui procurer une arme : elle se débrouillerait bien toute seule, et malheur à qui oserait l’approcher !

S’avançant vers la porte ouverte, Antonio fit signe à ses deux compagnons de sortir, puis, après avoir testé plusieurs clefs, il réussit enfin à refermer la porte avec la plus grosse et la plus rouillée d’entre elles, enfermant le garde évanoui.

Les trois compagnons se trouvèrent alors dans un long corridor aux murs ocre éclairés de flambeaux. Il s’étendait si loin que l’on n’en voyait pas le bout. Un autre couloir, perpendiculaire au premier, semblait mener à un large escalier en pierre.

– Il nous reste sans doute peu de temps avant que le garde se réveille et donne l’alerte, dit Antonio. Séparons-nous pour être plus efficaces.

– Et qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? demanda Bout d’Ficelle.

– Un bout de parchemin, un morceau de bois ou de pierre sculpté… Tout ce qui peut ressembler à un plan ou une carte.

– Une carte de quoi ?

– Ça ne te regarde pas ! répliquèrent en même temps le frère et la sœur.

– Suivez le couloir vers la droite, reprit Antonio sans se préoccuper de l’air boudeur du garçon. Je prends l’escalier.

Le plan… Il fallait trouver le plan… mais où ? Et comment le reconnaître ?

Tout en réfléchissant, le jeune homme gravissait les marches quatre à quatre. Arrivé sur le seuil, il se plaqua contre le mur pour observer les environs. Il retint un sifflement d’admiration. Jamais, de toute sa vie de pirate, il n’avait connu d’endroit si luxueux. Bien sûr, il avait déjà vu s’accumuler des monceaux de richesses dérobées de-ci de-là, mais jamais encore il n’avait pénétré dans un véritable palais royal.

Une immense salle s’offrait à ses yeux. D’innombrables gravures en or décoraient les murs, parmi lesquelles le cobra et le soleil du sceau royal, ainsi que des personnages de la mythologie hindoue qu’Antonio ne connaissait pas. Plusieurs statues de marbre reposaient au pied des arches. Au centre de la pièce trônait une fontaine entourée de plantes odorantes tandis qu’un peu plus loin étaient disposés d’énormes coussins de soie brodés de fils d’or. Mais la salle présentait un inconvénient majeur : le long des murs, une dizaine de portes en bois fermées et surveillées par des gardes interdisaient le passage à Antonio. Pestant intérieurement, il s’apprêtait à faire demi-tour lorsqu’une idée lui vint. Risquée, mais… au pire retournerait-il à son point de départ !

Il épousseta ses vêtements, ôta la boucle en or qui pendait à son oreille, cacha le poignard dans les plis de son pantalon et tenta de lisser ses cheveux ébouriffés et sa chemise fripée. Il n’avait assurément pas l’allure d’un grand duc, mais en bombant le torse et en prenant un air important, peut-être pourrait-il faire illusion. Le jeune homme prit une profonde inspiration et s’avança à grands pas dans la salle en martelant le sol de ses talons.

– Holà ! N’y a-t-il donc personne ici ? gronda-t-il. Mille tonnerres ! Laissera-t-on un Grand d’Espagne errer dans ce palais comme un gueux ?

Les gardes postés le long des portes lancèrent tout d’abord un regard intrigué et soupçonneux à ce personnage à l’allure douteuse, parlant une langue qu’ils ne comprenaient pas ; ils pointèrent leurs armes. Sans se démonter, Antonio continua de tempêter en avançant droit sur eux :

– Mon pourpoint ! Où diable est le pourpoint que j’ai mandé chercher voilà une heure ? Croyez-vous qu’un homme de ma position daignera porter ces oripeaux encore longtemps ? Le croyez-vous ? vociféra-t-il à quelques centimètres d’un soldat qui n’en menait pas large.

L’air imposant et les simagrées d’Antonio intimidèrent les gardes qui se lancèrent des coups d’œil incertains.

L’un d’entre eux enfin, qui avait quelques notions d’espagnol, osa s’avancer vers le pirate.

– Le señor13 chercher quelque chose ? demanda le garde, intimidé.

– Si je cherche quelque chose ? Ça oui, par tous les diables ! Je cherche le misérable laquais qui m’a abandonné dans les dédales de ce tortueux palais, sans autre information que ces malheureuses clefs ! aboya-t-il en brandissant le trousseau dérobé au soldat. Pour sûr, si je le retrouve, il tâtera de mon épée !

– Mais, señor, vous être qui ?

Les yeux d’Antonio incendièrent le malheureux.

– Qui je suis, mécréant ? Tu oses me demander qui je suis, à moi, Don Alvaro de la Vega, grand duc de la Sierra et de Costabrava, comte de Pamplona, chevalier de l’ordre de Santiago et envoyé spécial de Sa Très Gracieuse Majesté, le roi Felipe III d’Espagne ? Faut-il que j’aie traversé les mers, affronté les tempêtes, combattu les pirates pour souffrir à présent une pareille impudence ? Va, je dirai bien à ton maître de quelle façon l’on reçoit les hauts dignitaires étrangers ici ! fulmina-t-il.

Le soldat frémit.

– Pardon, señor, pardon. Je pas vouloir offenser vous. Je pouvoir conduire vous. Où aller ?

– Où je vais ? répéta le jeune homme pour se laisser le temps de réfléchir. Pardieu, je vais…

La salle des trésors eût été trop suspecte, il fallait trouver autre chose.

– … à la bibliothèque !

Le garde s’inclina et d’un geste invita Antonio à le suivre.

Celui-ci soupira intérieurement : le plus dur était fait, il pouvait circuler librement dans le palais sans éveiller désormais le moindre soupçon… Mais que diable allait-il faire à la bibliothèque ? Une carte d’une telle valeur ne serait-elle pas gardée plus soigneusement ? Antonio s’arrêta un instant dans ses pensées : une carte d’une telle valeur ? Allons donc, quelle sottise ! Il savait bien que tout cela n’était qu’un mythe… Quelle idée de se donner tant de mal pour rien ! Vivement qu’il pût retrouver la mer, son nouvel équipage et se débarrasser de cette quête perdue d’avance !

– Nous y voilà, señor. Je accompagner vous ?

– Allons donc ! Je suis un Grand d’Espagne, je n’ai pas besoin d’être suivi comme un enfant, sot que vous êtes ! Veuillez donc surveiller ce couloir et veiller à ma tranquillité.

Le garde s’inclina, lui tendit les clefs et repartit en maugréant dans sa barbe : ces nobles et leurs caprices !
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